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    Présentation

    Les origines du Gabou sont difficiles à cerner. Une telle lacune s’explique par le sort que le partage colonial a réservé à ce royaume. Il fut en effet partagé entre l’Angleterre, la France et le Portugal.

Nous ne disposons pour ce faire que des seules traditions malinkés, mais celles-ci sont unanimes pour situer l’arrivée des Mandingues vers 1240, quand Soundjata lança ses armées à la conquête de l’Ouest. Ce royaume connaîtra cependant son vrai développement du XIIIe au XIXe siècle. Il englobait alors la région de haute et moyenne Casamance ainsi que le cours supérieur du fleuve Koliba.

L’affrontement final avec les Peuls, en 1867, fut fatal au Gabou et causa la chute de sa capitale, Kansala. Une des premières conséquences en fut le triomphe de l’Islam dans la région. Mais la victoire peule allait être suivie de près par les conquêtes coloniales et le partage du Gabou.
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Avant-propos



Le Gabou au XVIIIe siècle[image: ]


Il y a à peine une décennie que les chercheurs et les historiens ont pris conscience de l’importance de l’histoire du Gabou. Le Congrès d’études mandingues tenu à Londres en 1972 ne compte pas moins d’une demi-dizaine de communications axées sur l’histoire et la civilisation du Gabou. Sékéné Mody Cissoko, pionnier en la matière, dans son introduction à l’histoire des Mandingues de l’Ouest, souleva les principaux problèmes auxquels se heurtent l’historien, dont le moindre n’est pas la rareté des sources écrites. Le chercheur gambien Bakari Sidibé posa le problème des rapports entre le Gabou et les royaumes gambiens.

De tout cela il ressort que l’on connaît mal l’histoire des Mandingues occidentaux. Or, par deux fois, comme le fait remarquer Madina Ly-Tall dans une étude récente, les Malinkés ont trouvé la solution à leurs problèmes à l’ouest. D’abord, au XIIIe siècle, l’expédition victorieuse de Tiramaghan contre le Djolof aboutit pratiquement à la colonisation de la Sénégambie méridionale où le trop-plein de population du Manding se déversa. Ensuite, au XVe et au XVIe siècle, le Mali ayant perdu Djenne et Tombouctou, donc coupé de l’Orient, trouva un second souffle grâce à l’arrivée des Européens à l’ouest : l’embouchure de la Gambie et les Rios permirent au vieil empire de nouer de solides relations commerciales avec l’Europe.

Depuis le congrès mandingue, la recherche a été stimulée ; elle s’est orientée tout à la fois vers la publication des sources écrites et la prospection sur le terrain. Comme tout pays mandingue, le Gabou s’avéra riche en traditions orales.

Mais comment expliquer la grave lacune qui constitue la méconnaissance du Gabou par l’historiographie africaine ?

Il y a d’abord le fait que l’histoire des mansa du Mali, connue grâce aux écrits des voyageurs et géographes arabes, a longtemps occulté l’étude des provinces de l’empire et que les sources portugaises, si riches, ont été connues tardivement ; leur publication continue et elle est loin d’être terminée. Soulignons ici les louables efforts de l’I.F.A.N. de Dakar, qui, en tandem avec son homologue, le Centre d’études de Guinée portugaise, publia coup sur coup, sous l’égide de Théodore Monod et Raymond Mauny, en textes bilingues : Description de la côte occidentale d‘Afrique-Bissau, 1951, de Valentin Fernandez (1508) ; De la première découverte de Guinée, Bissau, 1959, de Diogo Gomes (1456) ; Esmeraldo do situ orbis, Bissau, 1956, de Duarte Pacheco Pereira (1506). Toutes ces sources contiennent d’abondantes informations sur la façade atlantique du Gabou.

Du côté portugais, d’importantes publications ont été faites ; mais elles sont restées peu connues. Citons entre autres les travaux de J. Vellez Caroço et Antonio Carreira, respectivement O Munjur O Gabu e sua historia (C.E.G.P. n° 8, Bissau, 1948) et Mandingas de Guiné Portuguesa (C.E.G.P. n° 4, Bissau, 1947).

Cette lacune s’explique surtout par le sort que le partage colonial a fait au Gabou. Trois puissances coloniales : la France, le Portugal et l’Angleterre, se sont partagé l’ancien royaume du Gabou. De plus les colonies ou territoires constituées avec ces lambeaux (la Gambie, la Guinée portugaise, la Casamance [Sénégal], et le Youkounkoun [Guinée] se sont trouvées plus ou moins périphériques par rapport aux trois domaines coloniaux. La Casamance, séparée du reste du Sénégal par la longue langue de terre qu’est la Gambie, a longtemps vécu isolée et reléguée ; le nord-ouest de la république de Guinée (Youkounkoun-Koundara) était une sorte de Finistère redouté des fonctionnaires coloniaux. Quant à la Guinée portugaise (Guinée-Bissau), elle était comme une enclave dans le domaine français ; elle commença sa lutte armée en 1960, au moment où ses voisins accédaient à l’indépendance. Les hostilités fermèrent le pays à la recherche jusqu’en 1975, date de la proclamation de l’indépendance.

Enfin, l’une des causes de cette méconnaissance tient au fait que les sources européennes concernent principalement les États gambiens et les pays côtiers des Rios, plus ou moins dépendants du Gabou, qui est situé assez en retrait à l’intérieur des terres.

Le Cabo Farin ou Farin du Gabou des sources européennes n’est autre que le roi ou Gabou mansa-ba. Il est question de lui dans la plupart des relations de la fin du XVIIe siècle et du début du XVIIIe siècle. Il est le plus puissant souverain de la sous-région. Mais peu d’Européens ont visité sa capitale. Biram Mansaté, roi du Gabou, avait un train vraiment royal, le père Jean-Baptiste Labat, dans sa relation, présente la cour du souverain avec force détails qui montrent qu’il recevait beaucoup de cadeaux des traitants.

C’est le seul écrit européen sur le mansa-ba et sa cour, du moins à notre connaissance. Mais il reste à savoir pourquoi les traitants n’étaient pas fréquents à Kansala. On constate que peu de voyageurs, de traitants se sont rendus dans la capitale. Nous y reviendrons plus loin.

Cependant il existe des sources écrites locales (en mandingue et en foulah), mais, pour la plupart, ces manuscrits sont la propriété de familles qui n’entendent pas s’en dessaisir. Quelques manuscrits ont fait l’objet de publications ou ont été utilisés par des chercheurs : c’est le cas du fameux manuscrit de Mamadou Aliou Diallo ; du manuscrit du village mandingue de Bijin (Bafata). Lors d’un de mes voyages en Guinée-Bissau, le marabout Koba Ibrahima Gassama, détenteur de ce dernier manuscrit, a bien voulu en donner lecture, et nous l’avons enregistré sur magnétophone ; cet écrit a été de ce fait « oralisé » avant d’être réécrit. Un autre manuscrit existe à Contubuel (Guinée-Bissau), détenu par le marabout Irama Cissé ; on sait par ailleurs que l’I.F.A.N. possède toute une collection de manuscrits provenant du Fouta Djallon et recueillis par Gilbert Vieillard ; on y trouve des poèmes et des passages des tarikh consacrés aux guerres du Gabou. Les sources orales sont l’objet de collecte systématique depuis bientôt une décennie. Les traditions mandingues se présentent comme un prolongement de l’épopée mandingue de Soundjata. Celle-ci sert d’introduction ; elle est rendue avec une grande fidélité ; on retrouve tous les épisodes et les faits essentiels du Soundjata-fassa. Mais ensuite, c’est une véritable épopée qui est construite autour de Tiramaghan Traoré, général de Soundjata conquérant de l’Ouest et fondateur du Gabou. Un travail important de collecte a été accompli tant en Gambie qu’au Sénégal. Des progrès décisifs sont attendus, les travaux de C. Quinn, les collectes de Sékéné Mody Cissoko attestent l’existence d’une riche documentation orale.

Tant au Sénégal qu’en Gambie — la Guinée-Bissau s’y met à son tour — la collecte devient systématique. Les chercheurs sont cependant arrêtés par les barrières que constituent les absurdes frontières héritées du colon.

Les traditions orales du Gabou ont une particularité : la destruction de Kansala et la dispersion des Mandingues qui en résulta ont rendu délicate l’approche des traditions. Cette absence de noyau central est d’autant plus gênant que le chercheur ne sait pas où commencer, qui interroger. Ce n’est pas comme au Manding ou au Djolof, où le chercheur se dirige automatiquement vers les anciennes capitales, les vieux villages et les familles de griots patentés.

Il reste cependant que la structure générale a favorisé la conservation des traditions des provinces constitutives du Gabou. En effet, le Gabou était un royaume formé de provinces jouissant d’une large autonomie. Le Puropana, la province centrale, abritait la capitale où venaient régner à tour de rôle les élus des trois provinces princières que sont le Djimara, le Sama et le Pathiana. Le nombre de provinces est passé de 7 à 12 aux XVIIe-XVIIIe siècles, puis à 32, voire 47, au XIXe siècle. Les plus importantes étaient le Manna, le Pakisse, le Sankolla, le Kantora et Toumanna. Les populations baïnouks, balantas et manjaks de ces régions ont été presque toutes mandinguisées dès les premiers siècles de l’installation des Malinkés.

La collecte du côté gambien a été organisée par l’O.H.A.D. (Oral History and Antiquities Division). Une pléiade de chercheurs anglo-saxons y travaille, dont Winifred Galloway, auteur d’une brillante thèse sur le Wouli. Mais le grand animateur de ce centre est le chercheur gambien Bakari Sidibé qui, depuis 1972, ne cesse de sillonner les provinces du Gabou ; il a mené des enquêtes auprès des traditionnistes les plus réputés du Gabou.

Pour la partie sénégalaise du Gabou, la collecte a été organisée par l’I.F.A.N. et par les Archives culturelles, service du ministère de la Culture dont la vocation est de collecter tous les éléments qui fondent la culture des ethnies du Sénégal. Les archives sonores collectées sous la direction de M. Pepper ont largement couvert la Casamance.

Du côté guinéen (Bissau et Conakry), cette collecte commence tout juste ; il manque les structures de recherche qui ont permis à la Gambie et au Sénégal de faire une moisson de documents dont les chercheurs font grand usage. On ne le répétera jamais assez, il y a grande urgence à faire une collecte systématique dans notre sous-région qui, comme le reste du continent, est en proie à de profondes mutations. De plus en plus il faut s’orienter vers une recherche par province, puisque celles-ci sont nettement individualisées. Un tel travail a été amorcé par W. Galloway qui a fourni déjà aux chercheurs un répertoire des États ou provinces mandingues de l’Ouest à travers leurs traditions.

Après ce bref bilan de la recherche sur le Gabou, il reste à évoquer les questions majeures qui se posent au chercheur.

De l’origine et de la formation des peuples de Sénégambie
Les chercheurs rangent les populations de Sénégambie dans le groupe de langue « ouest-atlantique » ou langues à classes qui rappellent le bantu. La plupart de ces peuples — c’est là un trait remarquable — possèdent des structures matrilinéaires, à l’inverse des peuples soudanais. Ces peuples — pour la région sud-gambienne qui nous intéresse — sont les Baïnouks, les Balantas, les Beafadas, les Brames et les Papels, etc. Ils forment le groupe atlantique ; à l’est, les Bassaris, les Koniaguis et les Badiarankés ou Pajadinkas constituent le groupe continental. Ces peuples représentent le fond le plus ancien ; leurs ancêtres sont probablement les auteurs de la civilisation mégalithique du Sine-Saloum, que nous connaissons de plus en plus grâce à l’archéologie qui, lorsqu’elle sera plus fine, aidera à mieux connaître les civilisations anciennes de la région. Mais, disons-le tout de suite, il n’y a eu de fouilles qu’au Sénégal et en Gambie.

Les Baïnouks sont considérés par les autres populations comme les maîtres du sol, c’est-à-dire les autochtones. Toujours est-il qu’à l’arrivée des Malinkés, eux seuls semblaient avoir constitué des royaumes, du moins surent-ils opposer aux envahisseurs une grande résistance. Cependant, la destruction de leur royaume a porté un coup fatal à leurs traditions. Au XVIe siècle subsistait sur la côte, vers l’embouchure de la Casamance et du Cacheu, un royaume baïnouk, mais le roi et la cour étaient complètement mandinguisés, comme nous le verrons. Il semble que les Baïnouks aient été régis d’abord par des reines (muso-manso), mais les traditions ne nous ont transmis que des noms de rois, parmi lesquels le célèbre Gana Sira Bana (dont il est impossible de situer le règne dans le temps). Depuis la perte de la souveraineté à l’arrivée des Malinkés, les Baïnouks sont allés de malheur en malheur. Ce peuple, durant des siècles, a vécu dans l’obsession d’une malédiction qu’aurait prononcé leur dernier roi, Gana Sira Bana, tué par traîtrise par les gens de la cour. Ses dernières paroles auraient été des malédictions contre le peuple qui l’avait trahi.

Quand faut-il situer cet événement ? L’incertitude reste totale, car les Baïnouks n’ont pas conservé leurs traditions. Celles-ci nous sont parvenues par bribes difficiles à mettre bout à bout.

Au XIXe siècle, les Baïnouks de Basse-Casamance ont été en grande partie assimilés par les Malinkés, notamment après la chute de Kansala (1867), quand les Gabounkés refluèrent vers cette région et les rives de la Gambie.

Si l’antériorité des Baïnouks et de leurs voisins ou parents balantas et diolas ne souffre pas de doute, il semble que très tôt des Mandingues — appelés Socés au nord de la Gambie — aient occupés les régions qui s’étendent du Cap Vert à la Gambie. Les traditions sérères et les traditions ouolofs et lebous sont formelles. D’où venaient ces « Socés » ? Il est vraisemblable qu’ils sont originaires du proche pays soninké si on considère comme une survivance l’existence dans les matrilignages princiers du Djolof des noms comme Diafounou et Wagadou, qui sont les noms d’anciennes provinces du Ghana. On peut penser que le Sine et le Djolof ont connu une vague de migration mandingue antérieure au XIIIe siècle. Cette marche vers la mer est comme le prélude à la grande aventure des Malinkés sous la conduite de Tiramaghan vers 1240.

De la naissance du Gabou
Les origines de ce royaume sont difficiles à cerner. Nous ne disposons que des seules traditions malinkés. Celles-ci sont unanimes pour situer l’arrivée des armées mandingues vers 1240, quand Soundjata lança ses armées à la conquête de l’Ouest. Il y eut véritablement conquête et colonisation. Yves Person s’étonne du choix de cette région par les Malinkés. « Mais le problème qui demeure, écrit-il, est de savoir pourquoi ce foyer culturel important [le Gabou] qui polarise l’ouest du monde malinké s’est localisé en cette région improbable, en retrait de la mer, au sud des grandes artères du Sénégal et de la Gambie et adossée aux plateaux arides, austères et alors peu peuplés du Fouta Jallon. » Il n’y a pas lieu de s’étonner, en fait la région englobe la Haute et Moyenne-Casamance et le cours supérieur du Corubal ou Koliba, qui sont particulièrement propices à l’agriculture et à l’élevage. Or la tradition nous montre Tiramaghan installant des colons (paysans, agriculteurs) ; des querelles ont même éclaté au sein des colons à propos des bonnes terres. La suite de Tiramaghan (en écoutant Lasana Kuyaté, dont les propos ont été recueillis par Bakari Sidiké) était davantage un train de migration qu’une armée (chapitre premier). La mer n’intéressait les Malinkés que pour le sel. Ils en laissaient l’extraction aux autochtones, se contentant de venir l’acheter.

Donc il n’y a pas lieu de s’étonner de voir les Malinkés préférer les rives plantureuses de la Casamance et le haut pays où naît ce fleuve qui rappelle tant le Manding. Les relations de voyage des Portugais ont toutes mis l’accent sur la richesse du pays où s’installèrent les Malinkés — comme nous le verrons plus loin.

De la périodisation de l’histoire du Gabou
L’histoire du Gabou s’est développée du XIIIe au XIXe siècle. A la lumière de la documentation dont nous disposons, nous proposerons la périodisation qui a servi de cadre à notre étude et qui s’articule ainsi.

1) Une période pré-mandingue qui va des origines au XIIIe siècle, informée surtout par les traditions sérères et ouolofs au nord, par les traditions malinkés badiarankés et baïnouks au sud. Durant cette longue histoire que nous n’avons presque pas abordée, les autochtones ont mis au point les techniques agricoles.

2) La période malienne commence vers 1240 avec la migration de Tiramaghan, elle prend fin avec la disparition de l’empire au XVIIe siècle. Le Gabou est constitué, il s’est doté d’une capitale, Kansala (1240-1650).

3) Le Gabou indépendant eut sa période d’apogée au XVIIIe siècle ; c’est l’ère de la traite négrière, 1650-1790.

4) Le déclin et la chute, 1790-1867.

Plusieurs questions, cependant, restent sans réponse : comment et quand la capitale a-t-elle été transférée de Mampating à Kansala ? Comment et quand est né le royaume du Gabou ? Cette question pose aussi celle de la fin du Mali, difficile à appréhender. En 1600, pensent certains, car c’est à cette date que le Grand Foui, révélé par un document récent, fait main basse sur les mines d’or du Bambouk, pactole traditionnel du Mali ; ainsi le vieil empire est-il coupé de ses provinces occidentales.

Les expéditions peules au milieu du XVIe siècle, conduites par Koly Tenguella (1530-1540), ont peut-être été plus décisives qu’on ne le croit sur le destin du Gabou. Dès cette date, les Gabounkés ont dû cesser de compter sur les mansa, visiblement abandonnés par leurs alliés portugais, réalistes, qui préfèrent soutenir les Peul avec qui ils ont un contact direct. Le mansa est si loin, personne ne l’a jamais vu !

Mais son prestige était si grand qu’au début du XVIIe siècle, aux dires d’André Donelha, les gens se découvraient quand on prononçait son nom.

Des fouilles dans le site de Kansala aideront grandement à poser des jalons importants ; cette ville fut la capitale du royaume indépendant du Gabou. Sa fondation semble se situer au XVIIe siècle. En effet, les traditions des principales provinces situent à la fin du XVIIe siècle et au début du XVIIIe siècle l’origine des familles régnantes. Le nombre de rois ayant régné à Kansala — huit ou neuf, selon les traditions — ne permet pas de remonter au-delà du XVIIe siècle.

Rapports du Fouta et du Gabou
Les rapports du Fouta et du Gabou constituent un sujet d’études. D’abord la présence des Peuls au Gabou. Il est hautement probable que ces nomades sont arrivés en même temps que Tiramaghan ou peu après ; les Peuls s’établissant en général toujours à côté des paysans. L’exode peul de 1460, parti du Macina, traversant les fleuves Sénégal et Gambie, bouleverse profondément le Gabou encore dépendant des mansa. Ce furent les Beafadas qui arrêtèrent les bouillants cavaliers. Nul doute que ceux-ci tentaient de gagner le Fouta Djallon. Un demi-siècle plus tard, c’est Tenguella Diadié qui s’installa dans le Pakisse avant de se lancer vers le Macina ; on sait qu’il sera tué à Diarra par les troupes songhay. Son fils se replie sur le Fouta Djallon ; avec lui nous avons des traces matérielles, car il a construit une muraille de pierre qui subsiste encore autour de sa forteresse appelée Guémé-Sangan (littéralement « mur de pierre » en djallonké) dans l’actuelle préfecture de Télimélé, en République de Guinée.

Dès cette date, au XVIe siècle, le Fouta Djallon est une entité politique qui va s’affirmant à la fois contre les mansa et leurs successeurs, les mansa-ba du Gabou. Dès la naissance du royaume théocratique du Fouta Djallon en 1725, la tension monte entre les deux États. En effet, vers 1730, le Gabou est à son apogée, sa prospérité est fondée sur le commerce de traite, le nouvel État théocratique, encore plus à l’intérieur des terres que le Gabou, entend aussi profiter du commerce atlantique. Les almamy du Fouta Djallon commencent par dominer les petits royaumes côtiers des Baga et Nalou (Rio Pongo et Rio Nunez), mais ils sont attirés par les comptoirs de Bissau, de Cacheu, et surtout par les comptoirs français de Seju et les comptoirs anglais de Gambie. Ainsi, la lutte entre le Gabou et le Fouta, en dépit de la forte coloration religieuse que lui donnèrent les historiens du Fouta, fut essentiellement une lutte politique pour l’hégémonie dans la sous-région.

L’affrontement final sous les murs de Kansala assiégé par l’almamy Oumar en 1867 fut fatal au Gabou. Kansala tomba ; la première conséquence fut le triomphe de l’islam dans tout le Gabou. Mais la victoire peul fut suivie de peu par les conquêtes coloniales — Anglais, Français et Portugais se partagèrent la fraîche conquête du Fouta Djallon.

L’islam au Gabou
Une autre question est le problème de la diffusion de l’islam au Gabou. Royaume animiste, le Gabou a cependant été très tolérant. Si les musulmans étaient exclus du pouvoir, ils circulaient librement (musulman et dioula étaient synonymes). Ils étaient nombreux sur la côte au XVIe siècle et présidaient à toutes les grandes transactions. Les Diakhankés ont été les véritables propagateurs de l’islam. Leur capitale Diakha, dans le Bambouk, fut un foyer coranique qui rayonna dans l’Ouest africain. Sa fondation remonterait au XVe siècle. De là sont partis plusieurs groupes de « missionnaires » marchands. Ils furent d’excellents marabouts de village, rivalisant par leurs talismans et autres amulettes avec les féticheurs auprès des rois. Ils fondèrent au début du XIXe siècle la célèbre ville de Touba au Fouta Djallon, d’où ils rayonnèrent sur les pays soussous de la côte et sur le Gabou. Le fondateur, Karamba Diabi, celui qu’on appelle le Maître, est aujourd’hui l’objet d’une grande vénération.

Le rôle joué par Touba dans la diffusion de l’islam a été mis en lumière par les travaux de Lamine Saneh ; les musulmans malinkés y envoyaient de partout — Gambie, Manding, Bambouk, Kankoun — leurs enfants. Fils et disciples de Karamba — le Maître — fondèrent à leur tour des centres coraniques à travers le Gabou. Ainsi Karan Sitafa Diabi, fils du Maître, fonda Niandanki (en Casamance) ; un disciple, Karan Bakaï Sako, fonda Iliassou en Gambie, de là fonda Diabicounda tandis que son frère Karan Kandioura fondait Marakissa.

Les Diakhankés vivaient effacés, cultivant pour vivre ou pratiquant le petit commerce. Il n’y eut pas en réalité d’action missionnaire. Le marabout de village était tout à la fois devin, médecin et conseiller. Il était surtout utilisé à la cour comme devin ; c’est par l’efficacité de ses amulettes que le marabout s’imposait à l’attention et finissait par supplanter le féticheur ou le prêtre animiste. La science de l’écriture, l’usage du papier faisaient passer le marabout pour un magicien ; le commerce des amulettes constituait pour lui une source de revenus appréciable. A la cour des mansa-ba, il y avait toujours un marabout que le souverain consultait. C’était un personnage écouté. En temps de crise, le marabout était le support moral et spirituel de la communauté villageoise. Dès lors, les conversions devenaient nombreuses. C’est ce qui se produisit au début du XIXe siècle, quand le Gabou connut la crise la plus grave de son histoire.

L’islam en Sénégambie — singulièrement au Gabou — fut un fait essentiellement rural ; les paysans se convertirent massivement au XIXe siècle, les nianthio ou nobles étant les derniers à venir à l’islam. C’est bien le contraire de ce qui s’était passé au Mali, au Songhay et au Tekrour, sept siècles plus tôt, au temps des grands empires.

La société et la culture gabounkés
Le Gabou a constitué un second foyer de culture mandingue ; mais il ne s’agit nullement de la simple reproduction de la culture malinké des rives du Niger. En fait, comme l’écrit Senghor, la culture gabounké est « la symbiose entre les cultures mandingue, diola, balanté, informée par l’agriculture et la civilisation peul conditionnée par l’animal, en l’occurrence le bœuf ». Cette symbiose au plan anthropologique s’est traduite par un métissage très poussé entre les Malinkés et leurs nouveaux voisins. Les Baïnouks, les Balantas, en grande partie ont adopté la langue malinké ; mais, en revanche, les Malinkés, à leur tour, ont abandonné leurs noms claniques pour adopter les noms baïnouks, balantas et diolas, selon un processus que nous avons essayé de mettre en lumière. Les institutions politiques du Gabou aussi constituent une synthèse entre transmission du pouvoir d’oncle à neveu et transmission du type soudanais de frère à frère.

Les Gabounkés ont développé une riche littérature dont la base est l’épopée de Tiramaghan. Mythes et légendes découlent de la conquête et de l’occupation du pays par les Malinkés.

Dans le domaine de l’art, l’islam, violemment introduite par les Peul, a provoqué la destruction des statuettes et des objets en bronze appelés sono (ce sont des cannes, des bâtons et autres attributs des rois et des prêtres dont il nous reste quelques rares éléments). Ces objets nous amènent à poser le problème de la technique du travail du bronze en Sénégambie. Nous avons ici la preuve que cette technique, qui a fait couler beaucoup d’encre à propos des bronzes du Bénin, était en fait très répandue en Afrique.

Dans le domaine musical, l’apport du Gabou est capital ; la kora, sorte de harpe, est l’âme de la musique mandingue. Les djali ont un riche répertoire traditionnel, qui va de la musique légère à la musique guerrière. Du Gabou, la kora a rayonné dans tout le monde mandingue.

Le congrès des études mandingues tenu à Londres en 1972 a montré la vitalité de la civilisation mandingue ; la place et le rôle du Gabou dans cet univers ne sont pas des moindres.



Chapitre I. La Sénégambie et le monde mandingue


Les Mandingues en Sénégambie avant Tiramaghan
Le contact entre les Mandingues (Socés - Soninkés - Malinkés) et les populations de Sénégambie remonte à un passé très lointain, difficile à déterminer.

Au Sine, les traditions orales sont toutes concordantes pour dire que les Sérères venant du Fouta Toro ont trouvé en place des populations socés (c’est le nom qu’on donne aux Mandingues au Sine et au Djolof). Les Sérères auraient assimilé ou repoussé ces premiers occupants du sol ; les traditions distinguent ce peuplement mandingue ancien de la vague d’immigrants venus beaucoup plus tard, au temps du Mali, alors que les Sérères étaient déjà établis au Sine. Ces derniers sont connus sous le nom de Guélowars ; ils sont venus du Gabou et ont constitué l’aristocratie du Sine [1] . Le père Henri Gravrand, qui a recueilli et analysé un grand nombre de traditions du Sine, montre bien que la tradition guélovar, « plus récente et plus élaborée », présente une trame plus serrée, à l’inverse de la tradition pré-sérère, plus difficile à décrypter à partir des mythes et légendes.

C’est au XIe-XIIe siècle que les Sérères ont quitté le Fouta Toro pour venir s’établir au Sine — probablement à la suite de guerres de religion entre musulmans et animistes déclenchées par le mouvement des Almoravides [2]  dans les provinces occidentales du Ghana. Il est certain que bien avant cette date, des marchands soninkés et malinkés se rendaient sur la rive gauche du fleuve : au Djolof, au Sine, pour vendre et acheter, faire affaire avec les populations locales. Tékrour, Sylla Barisa et Sanghana, villes situées sur le fleuve, ont entretenu des relations commerciales avec l’arrière-pays d’où venaient et l’or, et les peaux, et des esclaves, etc.

Une autre route, celle qu’allait suivre Tiramaghan, passait par le Bambouk et le Galam, traversait la Falémé pour aboutir au Gabou, au Sine ou au Djolof ; elle était fréquentée elle aussi par les commerçants sarakollés ou malinkés, bien avant le conquérant malinké.

Mais qui étaient ces Sos ou Socés des traditions sérères ? Étaient-ce des Soninkés du Ghana, des Soso, des Malinkés ? Ces Mandingues trouvés en place par les Sérères étaient des agriculteurs venus à une époque indéterminée, à la recherche de terres nouvelles, se fixer dans le Sine ; ils venaient selon toute vraisemblance des pays mandingues proches comme le Bambouk ou le Gadiaga. Il s’agit donc d’agriculteurs malinkés et soninkés.

Nous sommes mieux fixés sur le pays d’origine des Mandingues du Djolof et du Baol ; en effet, les familles princières de ces royaumes sont de matrilignages Wagadou et Diafounou. Amari Ngoné Sobel Fall, qui affranchit le Kadior du Djolof, est de matrilignage Wagadou. Le matrilignage Diafounou a fourni plusieurs souverains au Baol, comme au Djolof d’ailleurs.

Wagadou est le nom soninké de Ghana, l’empire soninké, et Diafounou est l’une des plus importantes provinces de cet empire. Il s’agit vraisemblablement de princes ou de familles venus du Wagadou et du Diafounou et qui sont à l’origine de ces matrilignages ouolofs [3] . Toutefois, il est difficile de préciser la date à laquelle ces familles ont quitté le Wagadou et le Diafounou. Cette date serait à situer entre la fin du Ghana (XIe siècle) et l’émergence du Mali (XIIIe siècle).

L’origine soninké de ces matrilignages est encore confirmée par le fait que le premier roi du Baol, selon la tradition orale recueillie au début de notre siècle, s’appelait « Khayamanghan ». Il s’agit ni plus ni moins du titre porté par les souverains du Wagadou et qui veut dire « Roi de l’Or » ou « Héritier du roi » [4] .

Le fait qu’au lieu des noms classiques soninké les familles en question n’ont conservé que le nom de leur pays d’origine est une preuve que nous avons affaire non pas à une vague d’immigrants, mais à des groupes isolés, arrivant en nombre limité. Cette pratique d’appeler quelqu’un par le nom du pays d’où il vient est courante en Afrique occidentale ; on en use pour marquer la particularité [5] .

Au Djolof, au Kadior, comme au Baol et au Sine, la présence mandingue avant l’arrivée de Tiramaghan est indéniable. Mais ces familles et clans ont été vite assimilés, seuls sont restés les patronymes. Au Sine, le flot d’immigrants mandingues venant du Gabou a été alimenté jusqu’au XVIe siècle, d’où une influence mandingue plus tenace tant dans les mythes et légendes que dans la langue.

Au sud de la Gambie, en Sénégambie méridionale, il est probable que des marchands malinkés ont parcouru ces contrées riches en riz et en huile de palme ; si bien que le général de Soundjata trouvera des guides pour son aventure dans ce Far-West africain.

Ainsi le problème de la présence des Mandingues en Sénégambie avant le XIIIe siècle a cessé de se poser, car il est admis dans tous les cas que des « colonies » ont pu se former ici et là antérieurement à l’arrivée de Tiramaghan.

Les traditions malinkés elles-mêmes ne signalent-elles pas la fuite vers l’ouest, au temps de Soumaoro, de plusieurs princes, dont Bandiougou Keita, cousin de Soundjata plus communément appelé Badafing, fondateur de la province de Banjul en Gambie. C’est le cas aussi de Fremban Traoré qui, selon les traditions de Kirina, aurait fui à l’époque de Soumaoro pour se fixer dans le Bambouk.

Tout laisse croire qu’à la veille des conquêtes mandingues, les terres de l’Ouest exerçaient un grand attrait sur les Malinkés. L’expédition de Tiramaghan s’inscrit dans ce contexte.

La conquête de l’Ouest par Tiramaghan
A l’initiative de Soundjata, une armée malinké, sous la conduite de Tiramaghan Traoré, se dirigea vers l’ouest pour soumettre le Djolof, dont le roi Djolofing Mansa avait confisqué des chevaux, achetés par des commerçants malinkés pour le compte de Soundjata [6] .

Tiramaghan Traoré écrasa l’armée du Djolof et rentra triomphant au Manding, poussant devant lui non seulement les chevaux qui avaient constitué le casus belli, mais un long convoi de butin.

Là s’arrêtent les versions malinké du Sounjata Fassa concernant les exploits de Tiramaghan vers l’ouest. Les traditions sénégambiennes sont naturellement plus prolixes ; elles construisent une véritable épopée dont Tiramaghan est le héros. Celui-ci prend ici la stature d’un père fondateur en tous points comparable à Soundjata lui-même.

C’est ainsi que toutes les dynasties mandingues de Sénégambie font remonter leur origine à ce conquérant ou à ses compagnons d’armes. Dans ces terres de l’Ouest, la figure de Soundjata s’estompe et fait place à celle de son général. Il s’agit d’une autre épopée dont voici les grandes lignes, d’après la version recueillie auprès de Sana Kuyaté de Chewel Lawo et Lansana Sané, doyen de Kankelefa.

Quand Tiramaghan rentra de sa campagne contre Djolofing Mansa, il se retira une semaine dans son camp sans rencontrer Soundjata pour lui rendre compte de la mission que celui-ci lui avait confiée. Au bout de huit jours, il s’annonça au mansa, qui le reçut en grande pompe sur la grande place, au milieu de ses chefs de guerre.

Tiramaghan présenta à l’empereur ses trophées de guerre, ses esclaves et le butin. Soundjata fut comblé, l’affront que lui avait fait Djolofing Mansa était lavé, l’empire s’était agrandi d’une province et s’étendait maintenant du Djoliba jusqu’à la mer, vers l’ouest. Tiramaghan avait lavé son sabre dans l’océan au nom de Soundjata et s’était déclaré maître de toutes les terres de l’Ouest.

Soundjata voulut donc récompenser un serviteur si fidèle. Devant le Manding réuni, il donna les terres de l’Ouest en apanage à Tiramaghan. Il fit battre le tabuloo et la nouvelle fut répandue dans tout l’empire. Djeli Moussa (alias Balla Fasseké), le joueur de balafon de Soundjata, répercuta les paroles du mansa.

Je donne toutes les terres qui vont de la Falémé jusqu’à la mer à Tiramaghan. Ses armes ont soumis ces terres. C’est ainsi que je récompense celui qui a lavé l’affront que m’avait fait Djolofing Mansa.

Je lui donne en apanage ces terres de l’Ouest pour lui et sa descendance. Il va s’y installer avec tout son monde. Ainsi agrandira-t-il le domaine des Malinkés dont les terres n’auront limite que la mer immense. [7] 

C’est ainsi que Tiramaghan partit à nouveau vers l’Ouest. Soundjata lui donna une suite de soixante-quinze mille hommes, la tradition précise quarante mille femmes et hommes libres et trente-cinq mille esclaves. Le conquérant confia son fils Mansa Wali à Tiramaghan en gage d’amitié. Le prince devait faire son éducation aux côtés du vainqueur des Terres de télébé, ou Occident. Djali Sirimang, frère de Balla Fasséké, griot de Soundjata, devait accompagner le conquérant de l’Ouest. Yedaali Kanté, maître-forgeron de la tribu de Soumaoro, et tout son clan, Yamoussa, frère du maître-cordonnier de Soundjata, et son clan furent de la suite de Tiramaghan. Soundjata dota ainsi Tiramaghan d’un nombre important d’artisans de toutes sortes, tous les métiers étant représentés, car celui qui s’installe sur des terres nouvelles a besoin non seulement de paysans, mais également d’artisans.
Les immigrants
L’armée et son cortège d’immigrants s’ébranlèrent vers l’Ouest. Soundjata accompagna Tiramaghan.

Il dit au revoir à Tiramaghan et à son fils Mansa Wali. Le conquérant et son armée passèrent le premier hivernage sur les terres de la Falémé à la hauteur de l’actuel Kidira. Une année passa ainsi. Les femmes enfantèrent et la troupe s’accrut. Elle comptait 101 000 âmes quand elle traversa le fleuve et pénétra dans le Wouli, la première province malinké sur la rive gauche de la Falémé. Les immigrants s’établirent à Kirikara. Chaque lieu où Tiramaghan s’installa porta un nom plein de sens, pour rappeler un événement, un fait survenu à cet endroit. Comme ils se fixèrent à Kirikaara après avoir tourné longtemps sans trouver une place adéquate, ils donnèrent au lieu finalement choisi le nom de Kirikaara, qui signifie « tourner autour » [8] .

Tiramaghan séjourna en ce lieu pendant deux hivernages. Les hommes cultivèrent du riz, du mil ; la troupe fut rejointe en ce lieu par d’autres immigrants venus du Manding. Tiramaghan s’apprêta à traverser la Gambie ; il aura à traverser trois fois ce fleuve durant tout son périple à travers la Sénégambie.

La traversée du fleuve fut une épreuve difficile, la Gambie étant entrée anormalement en crue en pleine saison sèche. Il leur fallut camper là de longues semaines pour attendre que les eaux baissent. Or, le conquérant voulait profiter de la belle saison pour occuper le plus de terres. Voyant que les eaux ne baissaient pas, il fit fabriquer des pirogues.

Il était au milieu du fleuve avec ses femmes et ses enfants quand Faro, le dieu du fleuve, souleva un grand vent ; plusieurs pirogues versèrent, ce que voyant Tiramaghan se leva. Il retroussa la manche de son boubou, tira son sabre du fourreau, leva le bras gauche et, d’un coup sec, se trancha net le petit doigt, l’auriculaire. Le sang jaillit et se répandit dans le fleuve. Aussitôt les vents tombèrent, les flots cessèrent de s’agiter, et Faro, satisfait du sacrifice du sang de Tiramaghan, laissa les Malinkés aborder sur l’autre rive sans mal. Djali Sirimang, qui se trouvait à côté de Tiramaghan, composa cette chanson dès que les vents tombèrent :

Quand le fleuve est en crue,
Tiramaghan est le maître des eaux.
Quand les eaux baissent,
Tiramaghan devient maître des deux rives.



Le fleuve traversé, il dressa le camp et les immigrants se reposèrent. Mais il y eut une dispute entre les hommes ; certains avaient perdu leur bagage dans la traversée. On donna le nom de Kantor ou Kantora à toute cette rive du fleuve. Kanan-toro signifie « ne me fatigue pas », en souvenir des disputes qui s’élevèrent à la suite de la traversée. Ils fondèrent le village de Sonkounda quand la paix fut rétablie, car ce mot signifie « j’accepte » [la paix]. Tiramaghan établit en ce lieu Mansa Wali pour servir d’arrière-garde ; il lui confia une troupe nombreuse. Celui-ci est l’ancêtre du clan des Sagna, dont le Kantor est la province d’origine. Après l’avoir aidé à défricher des terres et à construire des villages, Tiramaghan s’éloigna avec le reste de l’armée.

Il arriva dans un beau pays et aperçut un arbre appelé taba, à l’est de Basse, mais ce village n’existait pas encore. On donna le nom de Kabakamma à ce lieu. Tiramaghan, pour marquer sa prise de possession de ce pays qui l’avait séduit, planta sa lance dans le taba, le bel arbre. C’est là qu’au terme de sa pérégrination il viendra finir ses jours.

Il fut rejoint en ce lieu par de nouvelles vagues d’immigrants venant toujours du Manding ; il installa donc plusieurs familles en ce lieu. Les hommes défrichèrent la terre, cultivèrent le riz et le mil et toutes les plantes et graines qu’ils avaient emporté du Manding. Comme les immigrants croissaient en nombre, il y eut encore dispute. C’est ce que traduit le nom du village de Kabakamma. Il en reste encore des ruines non loin de Basse, dans la province de Toumanna. Les immigrants fondèrent également le village de Niima-Taba ; ils construisirent trois forteresses en ce lieu. Le village de Niima se trouvait à l’est de l’actuel village de Vélingara au Sénégal. Tiramaghan séjourna trois ans à Niima-Taba, car il aima beaucoup ce pays. « Les hommes défrichèrent la terre, cultivèrent le riz et le mil et toutes les plantes et graines qu’ils avaient emportées du Manding. » Ils donnèrent à un village le nom de Kandja, parce qu’ils firent en ce lieu une excellente récolte de gombo, un condiment très recherché par les femmes ; quand elles voyagent, elles emportent toujours du gombo séché ou en poudre, car le gombo donne un bon goût au riz et permet de faire de bonnes sauces à peu de frais. Le village de Kandja existe encore de nos jours dans la région de Vélingara. Il existe là également un puits, un puits très profond, mais personne ne sait depuis quand ce puits a été creusé ; il est situé au milieu des fortifications, entouré par un champ de coton et on y trouve toujours de l’eau, les gens de Kanja y viennent encore en chercher. Tiramaghan séjourna un an en ce lieu, ensuite il se transporta à Duta Diara.

Il y avait en ce lieu un arbre, et Tiramaghan donna cette place à une femme, Maniang Wali, qui fonda un village près de cet arbre et lui donna le nom de Duta Diara. Tiramaghan ne séjourna qu’un an en ce pays ; « les hommes défrichèrent la terre, cultivèrent le riz et le mil et toutes les plantes et graines qu’ils avaient emportées du Manding. »

De là, Tiramaghan se dirigea sur Mampating, la résidence du roi des Baïnouks, les maîtres du pays ; les mines du vieux Mampating du temps de Tiramaghan ne sont pas loin de l’actuel village du même nom. On trouve là des restes de fortifications [9] .

Il battit en rase campagne Kikikor, le dernier roi des Baïnouks, et le fit prisonnier, mais il ne le tua pas et signa un pacte avec lui.

C’est à Mampating qu’apparut le nom de Gabu, qui fut donné à tous les pays conquis par Tiramaghan. Après avoir vaincu Kikikor, roi des Baïnouks, beaucoup de soldats voulaient retourner au Manding. Mais, chaque fois qu’ils émettaient ce vœu, Tiramaghan disait « an kaaboung folo », ce qui signifie « guerroyons encore ». C’est de là que vient le nom Kaabou ou Gabou. Les soldats sortaient, répétant toujours Kaa ! boung… Kaaboung.

A Mampating, Tiramaghan divisa son immense armée en corps de dimensions réduites, chaque chef de guerre ayant mission de conquérir un pays.

A la tête du gros de l’armée, il marcha vers Kabendu où il fonda un village. Il y installa un chef de guerre et en fit une forteresse. Il séjourna deux ans en ce lieu et « les hommes défrichèrent la terre, cultivèrent le riz et le mil. » La terre du Gabou était riche, tout ce qu’on lui confiait poussait bien et donnait d’excellentes récoltes.

Il fonda également Payonkou, dans la province de Pathiana ; il y installa plusieurs de ses fils, car la terre y était riche.

S’enfonçant toujours vers le sud, il arriva au pays des Badiarankés ou Pajadinkas, dans le pays appelé Pakisse. Il fonda Kaa-Tabo [10] .

Tiramaghan alla ensuite fonder Pirada, non loin de Pathiana — Payonkou — où il installa Mansa Farang, mais le premier roi de cette ville fut Mansa Wali-Ba ; son descendant Mansa Wali Teyi fut le contemporain de Dianké Wali, dernier roi du Gabou. Tiramaghan traversa le site de Kansala, s’y reposa un jour et une nuit. Comme il était divin, il prédit qu’en ce lieu s’élèverait la capitale de toutes les terres qu’il aurait conquises ; mais cela se ferait bien après lui.

Il sera question plus loin de Kansala, la capitale du Gabou.

De Pirada, où il séjourna sept ans, il se dirigea vers Sama, où il installa son fils Koly Woulengo. Il demeura trois ans en ce lieu avec lui, ils défrichèrent la terre, construisirent des villages, « cultivèrent le riz et le mil et toutes les plantes et graines qu’ils avaient emportées du Manding ». Tiramaghan fut le fondateur de Madina, capitale de Sama.

De là il se rendit dans le pays de Chanya, où il fonda Chanya Mansa Kounda. Il y installa un homme aux cheveux roux dont les descendants se battront plus tard contre les gens de Koly Tenguella le Dénianké. De là il se rendit dans le Sankolla, où il installa un chef de guerre après avoir fondé Bérékolong. Ce pays fut le berceau des Sonko, guerriers qui fournirent tant de héros au Gabou, dont le célèbre Galain Sonko. Plus loin, dans le Kolla, il fonda Manjang-Kounda, y installa des Keita et des Diatta qui portèrent plus tard le nom de Manjang comme patronyme.

Se dirigeant vers l’ouest, il fonda un village du nom de Némataba dans le pays de Kamako. Ce village devint aussi prospère que le premier. Les immigrants avaient été séduits de la même façon par le bel arbre qu’est le taba. Il passa un an











La mort de Tiramaghan
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